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Il allait lui demander sa main. Ce n’était qu’une question de minutes à présent.
La scène, ô combien romantique, aurait fait rêver n’importe quelle femme en quête du prince charmant. Face à Luciana, de l’autre côté de la table, se tenait le vicomte Auguste, parfaite incarnation de l’homme idéal avec son élégante beauté aristocratique, sa veste en tweed sur mesure, ses chaussures vernies, ses manières exquises.
Le décor était à l’avenant. Dans ce restaurant étoilé dirigé par le chef le plus célébré du moment, on leur avait réservé une table un peu à l’écart, éclairée de bougies destinées à mettre subtilement en valeur le teint des convives. Dans de hautes flûtes en cristal pétillait un champagne millésimé, tandis que dans la vaste cheminée rougeoyaient les braises d’un feu de bois.
A travers les baies vitrées s’offrait le panorama grandiose de la vallée de la Tarentaise et de ses pics enneigés que rosissaient les derniers rayons du soleil.
Autour d’eux étaient assis des clients triés sur le volet, qui avaient passé la journée à dévaler les pistes de cette station de ski luxueuse ; dans quelques heures, ceux-ci regagneraient leurs chalets, qui faisaient régulièrement la une des magazines de décoration.
Une ambiance très people, un environnement d’exception, des mets raffinés, et un tête-à-tête avec le fiancé idéal. Cela ressemblait au paradis…
Toutefois, pour Luciana, c’était l’enfer…
Elle fut de nouveau prise d’une irrésistible envie de fuir mais, bien sûr, il n’en était pas question. Non seulement elle devait assumer ses responsabilités envers son peuple, mais un contrat était un contrat, et elle le respecterait. Même si elle l’avait conclu avec le diable en personne — son père, le roi Henri d’Arunthia…
Après cinq ans d’une vie à l’écart de la cour et des intrigues de pouvoir, elle avait regagné son pays trois semaines auparavant. Contre son gré, certes, mais elle n’avait pas eu le choix : Henri lui avait accordé cinq années d’exil, pas une de plus. Finie la vie heureuse et calme en Asie, loin des tracasseries familiales et des sorties officielles ; finis l’anonymat, la liberté dont elle jouissait dans son havre de paix près de Hong Kong. Elle était de nouveau Luciana Valentia Thyssen Verbault, princesse d’Arunthia, avec toutes les obligations liées à ce titre.
Et elle n’arrivait toujours pas à se faire à cette idée…
« Va donc te reposer à la montagne, lui avait dit son père d’un ton badin, quelques jours auparavant. Tu as besoin de réfléchir, de te préparer à ton avenir. Un séjour au ski te redonnera des forces. »
Elle s’était laissé convaincre, son père n’avait pas tort. En effet, elle était à un tournant de son existence. Mais, en lui suggérant ces vacances, son père s’était bien gardé de lui préciser l’essentiel. Se sachant malade, il devinait que son état de santé ne lui permettrait pas de rester bien longtemps sur le trône, et voulait préparer sa succession. Luciana serait reine d’Arunthia, qu’elle le veuille ou non.
Et une reine devait avoir un époux.
Le bon air de la montagne n’avait donc été qu’un prétexte : en réalité, Henri voulait que sa fille rencontre l’homme auquel il la destinait, le vicomte Auguste. A son retour de Chine, elle s’était doutée de quelque chose, déjà. Son père avait mentionné Auguste à plusieurs reprises, suggérant qu’elle le rencontre, sans plus de précisions. Elle avait miraculeusement réussi à l’éviter et n’avait pas imaginé un instant qu’en allant skier en France elle se jetterait dans la gueule du loup.
A elle maintenant de manœuvrer intelligemment pour tenter de préserver un minimum de liberté dans cette nouvelle vie qui l’attendait, et surtout de protéger celui qui, dorénavant, comptait plus que tout pour elle…
— Luciana ? Tu n’aimes pas le filet, chérie ?
Elle se redressa brusquement et se força à sourire à son interlocuteur. De quel droit Auguste l’appelait-il chérie ? Et pourquoi ne la laissait-il pas manger — ou ne pas manger — en paix ?
L’éclat d’excitation indubitablement sexuelle qu’elle nota dans ses yeux bleus la révolta. Comment pouvait-il être déjà prêt pour une partie de jambes en l’air alors qu’il avait passé l’après-midi avec une escort-girl dans sa suite ? Elle le savait de source sûre, car c’était la demoiselle elle-même qui lui avait ouvert la porte, à peine rhabillée et pas du tout gênée…
Et le pire était qu’au fond elle s’en fichait. Leur mariage serait de toute façon dépourvu d’amour et d’affection, alors que lui importait ?
Pourtant, Auguste semblait décidé à jouer la comédie du fiancé attentif. Sinon, pourquoi l’appeler « chérie » ? Probablement pousserait-il le vice jusqu’à vouloir convaincre de leur futur bonheur conjugal les médias, toujours à l’affût des moindres faits et gestes de ce noceur connu pour ses nombreuses conquêtes. Peut-être d’ailleurs y avait-il des journalistes dans la salle ?
Dès que la nouvelle serait annoncée, ces derniers parleraient d’un conte de fées, se répandraient en détails sur la robe de mariée, la bague, le nombre d’invités, et tout le monde serait content…
Un conte de fées ? pensa Luciana avec amertume. Un cauchemar, plutôt ! A la seule idée de ce qui l’attendait, elle avait la nausée…
— Si, bien sûr, ce filet est excellent ! protesta-t-elle avec un sourire suave.
Elle se félicita intérieurement : sa mère, terriblement à cheval sur l’étiquette, n’aurait rien trouvé à redire à son comportement. En public, une jeune femme bien élevée devait toujours avoir l’air heureuse de son sort, quoi qu’il arrive. Et devait cacher ses émotions — une princesse ne souffrait pas, c’était bien connu… Très jeune, on lui avait donc appris l’art de la dissimulation, et elle n’aurait jamais imaginé que cela lui servirait autant !
— Tant mieux, répondit Auguste de sa voix grave. Je veux que cette soirée soit parfaite.
Il avait presque l’air sincère tout à coup, et Luciana éprouva un sentiment de culpabilité inattendu. Ce n’était pas la faute du vicomte si elle avait un passé amoureux, si elle rêvait d’une autre vie, si son père avait fait pression sur elle pour lui imposer ce mariage. Même si elle n’avait aucune sympathie pour Auguste, elle devait reconnaître qu’il n’était pas responsable de la situation.
Elle tenta de le regarder d’un autre œil, de faire preuve d’un peu d’indulgence. Ils venaient du même monde, leurs familles étaient alliées. Il était beau garçon, même si elle avait toujours trouvé mièvre ce genre de beauté masculine : des cheveux blonds trop artistiquement décoiffés, des yeux au bleu terne, un sourire faux, un visage sans personnalité. Mais toutes les femmes raffolaient de lui… et la réciproque était encore plus vraie !
En l’épousant, il deviendrait un jour prince consort. N’était-ce pas en réalité sa seule motivation pour la demander en mariage ? Si tel était le cas — et c’était plus que probable — elle n’avait aucune culpabilité à avoir à son égard…
Epouser Auguste impliquerait de se retrouver au lit avec lui. Or, il ne lui faisait ni chaud ni froid : comment réagirait-elle une fois dans ses bras ? Elle savait déjà que ce don Juan ne pourrait jamais lui faire oublier la façon dont Thane la touchait autrefois, dont il déclenchait en elle de merveilleuses ondes de plaisir rien qu’en lui effleurant la peau. Mais, ça, c’était avant. De l’ordre du passé et destiné à y rester. Elle devait donc s’interdire d’y penser, même si elle gardait gravé en elle le souvenir de chacune des caresses, de chacun des baisers de cet homme qui lui avait fait découvrir l’amour ; et qui lui avait donné le plus beau cadeau qu’un homme puisse faire à une femme…
Elle se força à sourire à Auguste, comme si elle avait peur qu’il ne puisse lire dans ses pensées et deviner son secret.
Personne ne devait savoir. Jamais.
Première dans l’ordre de succession du trône d’Arunthia, appelée à exercer un jour ou l’autre les plus hautes responsabilités, elle n’aurait jamais dû tenter de se libérer de ses chaînes comme elle l’avait fait cinq ans auparavant.
A cette époque, jeune fille éprise de liberté, elle n’avait tout à coup plus supporté les pesanteurs de la vie au palais royal. Elle avait besoin d’air, d’indépendance, de gaieté ! Sous un faux nom, habillée de façon que personne ne la reconnaisse, elle avait vécu pendant quelques semaines une vraie vie d’étudiante, assisté à des concerts de rock, rencontré des gens amusants et différents qu’elle n’aurait jamais côtoyés dans sa vie si protégée de princesse.
Elle n’avait pas prévu qu’elle croiserait le chemin du pire ennemi de son pays et vivrait avec lui une passion amoureuse aussi torride qu’éphémère.
Cruelle ironie du sort… Si elle n’avait pas eu son fils, cet adorable petit garçon qui était désormais toute sa vie, elle aurait presque pu croire que tout cela n’avait été qu’un rêve, un rêve magnifique qui s’était transformé en cauchemar.
Elle avait donné son innocence et sa virginité à un être qui l’avait trahie, mais ne le regrettait pas. Car Nathanael était là, son amour, sa raison de vivre, sa joie de tous les instants.
La certitude qu’il était heureux dans la famille modèle que formaient sa sœur Claudia, son beau-frère Lucas et leur petite fille Isabelle lui mettait du baume au cœur. Claudia avait fait un mariage d’amour. Luciana enviait l’harmonie de son couple. Exactement le couple dont elle rêvait et qu’elle n’aurait jamais, et le contraire de celui que formaient leurs parents, qui s’étaient mariés sans amour pour des intérêts d’ordre dynastique.
Claudia, elle, avait eu la chance d’échapper à la malédiction familiale et offrait ainsi à Nathanael une famille d’accueil idéale. Jusqu’à ce que sa propre situation soit réglée et qu’elle puisse enfin le récupérer officiellement. Une fois reine, elle aurait le pouvoir et trouverait une solution, qu’elle plaise ou non à son père.
Comme son fils lui manquait ! Quand elle pensait à tous les moments privilégiés qu’elle ne partageait plus avec lui depuis trois semaines, son cœur se serrait. Elle se demanda s’il avait reçu le texto qu’elle avait envoyé à sa sœur pour lui souhaiter bonne nuit. Elle aurait tout donné pour pouvoir lui donner son bain, le faire goûter, l’entendre raconter sa journée, lui lire une histoire pour l’endormir. Toutes ces joies simples lui étaient momentanément interdites…
Et, si elle épousait Auguste, comment ferait-elle ? Elle ne régnerait pas avant quelques années et, dans l’intervalle, il insisterait probablement pour qu’ils s’installent dans sa propriété familiale, dans le nord d’Arunthia. Dans ces conditions, comment donner une existence légale à cet enfant dont personne n’avait jamais entendu parler ?
Et si elle lui disait la vérité ? s’interrogea-t-elle soudain. Peut-être réagirait-il positivement ? Peut-être accepterait-il ce petit garçon tombé du ciel ?
Elle écarta aussitôt cette idée absurde. Auguste n’était certainement pas du genre à faire preuve de grandeur d’âme. Pour l’instant, l’existence de Nathanael devait rester secrète. Etant donné les relations exécrables qu’entretenait le royaume d’Arunthia avec celui de Galancia, dont le père de son fils était prince, elle ne pouvait faire confiance à personne pour partager son secret.
Soudain, les images de la scène atroce qui avait scellé son sort cinq ans auparavant affluèrent dans son esprit, aussi douloureuses qu’autrefois. Apprenant sa grossesse, son père lui avait demandé d’y mettre un terme, d’éradiquer la minuscule promesse de vie qui grandissait en elle, ce bébé qu’elle aimait déjà.
— Non, père, je ne peux pas, je veux le garder ! s’était-elle écriée, horrifiée.
— Luciana, tu n’es pas mariée, et cette naissance va apporter le déshonneur sur notre famille. Tu es l’héritière du trône, et le père de cet enfant est l’ennemi de notre peuple ! Aurais-tu oublié qu’il a tenté de m’assassiner ?
— Père, je ne savais pas qui il était, je…
— Si cet homme découvre l’existence de cet enfant, avait coupé Henri, péremptoire, il s’en servira contre nous. Tu connais son oncle, ce dictateur sanguinaire qui opprime son peuple et rêve de nous annihiler ? Tu imagines ce qui arriverait s’il apprenait que ton enfant est son petit-neveu ? Nous avons réussi par miracle à maintenir depuis soixante ans un état de paix armée entre nos deux pays, mais les dirigeants de Galancia sont en embuscade, prêts à nous envahir. Ce serait l’apocalypse ! Est-ce vraiment cela que tu veux ?
— Non, bien sûr, avait-elle balbutié. Mais, je t’en supplie, ne me demande pas ça ! Je peux disparaître, m’en aller, personne ne saura jamais rien.
Elle s’était efforcée de retenir ses larmes. Son père détestait la faiblesse, quelle qu’elle soit : inutile d’espérer qu’il la prenne en pitié.
Il avait réfléchi quelques instants, lui redonnant espoir.
— Cinq ans, Luciana. Je t’octroie cinq ans de liberté. Pas une heure de plus. Mais Thane ne devra jamais savoir que cet enfant est de lui, nous sommes bien d’accord ? Je te précise également qu’il ne rentrera pas dans l’ordre dynastique, qu’il sera pour toujours un bâtard. Est-ce clair ?
— Oui, père, avait-elle lancé dans un souffle.
— Tu t’exileras à Hong Kong, et je ne veux plus entendre parler de toi jusqu’à ton retour à Arunthia. Dans cinq ans, tu reviendras pour te préparer à monter sur le trône et faire ton devoir. Ai-je ton accord ?
A cet instant, Luciana aurait accepté n’importe quelle condition. Seule comptait pour elle la certitude que son enfant vivrait.
— Oui.
— J’oubliais : à ton retour, il faudra que tu te maries. Tu en es consciente ?
— Oui, je ferai tout ce que tu voudras. Je veux avoir cet enfant, c’est tout. Le reste m’est indifférent.
La discussion s’était arrêtée là. Dès le lendemain, Luciana avait quitté le palais sans avoir revu son père. Cinq ans, c’était une éternité ! avait-elle naïvement pensé. D’ici là, la situation politique aurait peut-être évolué…
L’avenir devait la détromper cruellement. Le délai expiré, son père avait aussitôt fait valoir ses droits. Le cœur gros, elle avait dû se plier à ses exigences, de peur qu’il ne s’en prenne à Nathanael. A présent, le moment était venu d’honorer l’accord conclu avec son père, cet accord inique qu’il lui avait arraché, profitant de sa jeunesse, de son désarroi, de sa faiblesse.
— Luciana, veux-tu un café ?
De nouveau, la voix d’Auguste la ramena à la réalité. Aussitôt, elle dessina un sourire de circonstance sur ses lèvres. Quoi qu’il lui en coûte, elle devait se souvenir que la sécurité de Nathanael passait avant son propre bonheur.
Son compagnon lui lança une œillade appuyée, qu’elle trouva ridicule. Le moment était venu où il allait lui parler mariage, et cette perspective la paniquait.
— Oui, volontiers, dit-elle.
Et, prête à tout pour retarder l’épreuve, elle ajouta :
— Je goûterais bien cette crème brûlée que le maître d’hôtel nous a tellement vantée.
Elle était incapable d’avaler la moindre bouchée, mais un dessert lui ferait gagner au bas mot vingt minutes. Et, en vingt minutes, peut-être retrouverait-elle suffisamment de force morale pour jouer la comédie qu’on attendait d’elle.
— Si tu veux, dit Auguste, l’air vaguement déçu.
Seigneur, avait-il espéré qu’elle refuse un café et lui saute au cou avant de le déshabiller ? Une bouffée d’angoisse la saisit. Elle était prise au piège. Son destin était scellé aussi sûrement que celui d’un animal qu’on mène à l’abattoir. Depuis son retour, elle n’existait plus en tant que personne, mais seulement comme princesse d’Arunthia.
Elle but une gorgée d’eau pour tenter de décompresser, mais rien n’y fit. Elle était au bord du malaise. Elle se leva brusquement. Elle avait besoin d’air, au propre comme au figuré.
— Je vais aux toilettes. J’en ai pour une minute, balbutia-t-elle.
Par bonheur, Auguste sembla ne rien avoir remarqué. Il regardait derrière elle, son attention était attirée par quelque chose qu’elle ne voyait pas.
— Tu ne vas pas le croire ! s’exclama-t-il. Devine qui dîne dans cette salle. Ton père va être furieux, j’en suis sûr.
Son père, furieux ? S’agissait-il d’une de ses nombreuses maîtresses qui s’affichait avec un rival ? A vrai dire, elle n’en avait rien à faire. Elle savait depuis toujours que son père trompait sa mère, ce qui d’ailleurs ne semblait pas troubler cette dernière outre mesure…
— Excuse-moi, Auguste, mais nous discuterons de ça tout à l’heure, si tu veux bien.
— Ce type, ici ? s’exclama Seve. Quelle désagréable surprise ! Il n’en mène pas large, apparemment. Il t’a reconnu, et je peux voir la sueur perler sur son front.
— Quel type ? demanda Thane à son cousin, qui regardait par-dessus son épaule.
— Ton copain, le vicomte Auguste, celui avec lequel tu étais à l’école à Zurich.
Zurich… Chaque fois qu’il entendait ce nom, Thane avait l’impression de prendre un uppercut dans l’estomac.
— Auguste ? Ce n’était en aucune façon mon copain : je le méprisais cordialement !
Il n’avait passé qu’une seule et unique année dans ce pensionnat luxueux en Suisse, juste après la mort de son père, mais il se souvenait parfaitement d’Auguste. Un fils à papa lâche et prétentieux, qui avait eu le tort de s’en prendre à lui et l’avait regretté amèrement. Le vicomte avait fini par raser les murs chaque fois qu’il le rencontrait…
— Et devine avec qui il dîne ! reprit Seve avec un petit rire. La princesse Luciana d’Arunthia. Rien que ça !
— Qui se ressemble s’assemble, murmura Thane avec mépris. Mais tu es sûr que c’est elle ? Je croyais qu’elle vivait en Asie…
A vrai dire, les faits et gestes des princesses d’Arunthia ne l’intéressaient pas beaucoup. Depuis dix ans, Thane était resté à l’écart de la haine viscérale que son oncle Oscar, roi de Galancia, vouait à Arunthia. Lui-même œuvrait en sous-main pour préserver la paix entre les deux royaumes, tout en sachant qu’Oscar, un dangereux tyran sans aucune considération pour son propre peuple, exploiterait le moindre incident pour déclarer la guerre. Thane espérait récupérer un jour le pouvoir usurpé à la mort de son père par son oncle, mais le chemin était encore long avant de renverser ce despote qui faisait régner la terreur.
— Je le sais parce que j’ai vu leur photo dans un journal français pas plus tard que ce matin, précisa Seve. Auguste et Luciana dévalaient les pentes ensemble, et l’article précisait que la princesse venait de rentrer de Hong Kong pour se préparer à monter sur le trône.
— Connaissant la vanité et l’ambition d’Auguste, on peut légitimement en tirer la conclusion qu’il va épouser l’héritière du trône d’Arunthia. Il a toujours eu des rêves de grandeur.
— En tout cas, il a franchement bon goût, répliqua Seve. Cette fille est sublime !
Elle pouvait avoir le charme de Cléopâtre, Thane s’en souciait comme d’une guigne. Même s’il ne les vouait pas aux gémonies comme le faisait son oncle, il n’avait pas la moindre considération pour les Verbault, une dynastie qui depuis des générations avait tenté d’exploiter son peuple sans le moindre scrupule. Il ne voulait pas la guerre, mais ne pardonnait pas pour autant à l’ennemi ancestral.
— En fait, je crois que je n’ai jamais vu une femme aussi belle, reprit Seve, visiblement impressionné.
— Et, vu l’étendue de ton tableau de chasse, ce n’est pas peu dire, rétorqua Thane, amusé. On a affaire à un spécialiste !
— Si je puis me permettre, ça te ferait du bien d’avoir une petite aventure, cher cousin. Je ne t’ai pas attiré jusqu’ici seulement pour le ski, figure-toi… Cette station est truffée de jolies filles, tu en trouveras forcément une à ton goût !
Thane sourit. De tout autre, il aurait mal pris cette remarque. Mais Seve, non content d’être son cousin, était aussi son meilleur ami, son alter ego. Il pouvait tout lui dire, et la réciproque était vraie.
— Je sais que tu trouves que je travaille trop, que je ne sais plus m’amuser, concéda-t-il, amusé.
La veille, Seve avait invité quelques amies à se joindre à eux pour le dîner, dont une rousse ravissante qui avait semblé tout de suite succomber à son charme. Quand elle avait eu l’audace de lui poser la main sur le bras, Thane n’avait pas pu retenir un geste de dégoût. Il ne voulait plus qu’une femme le touche. Jamais. Il l’avait poliment éconduite, tout en tâchant de ménager son amour-propre. La pauvre ne pouvait pas savoir qu’il avait un cœur de pierre. Que la vie l’avait blessé et rendu indifférent à tout sauf au sort de son peuple. Et qu’il ne tomberait plus jamais amoureux…
Autrefois, il s’était attaché à une femme. Ils avaient vécu une passion fulgurante et elle avait disparu sans un mot, le laissant abattu, seul, désespéré. Prince de Galancia, il avait un combat à mener pour son peuple, et ne pouvait pas se permettre de se retrouver une nouvelle fois en situation de vulnérabilité. Il avait trop souffert : jamais plus il ne s’abandonnerait ainsi aux élans amoureux.
Cependant, Seve avait fini par éveiller sa curiosité. Presque malgré lui, il se retourna. Il reconnut aussitôt Auguste, plus bellâtre que jamais, mais il était seul à sa table. Où était sa compagne ?
Il aperçut alors la silhouette élégante d’une jeune femme aux cheveux blonds couleur de blé, qui se dirigeait d’une démarche gracieuse vers les toilettes. Sa robe noire près du corps soulignait ses hanches aux délicieuses courbes féminines, sa taille fine, et des escarpins à hauts talons mettaient en valeur ses jambes splendides. Une très belle femme, en effet, se dit-il, regrettant de ne pouvoir voir son visage.
Puis son attention fut attirée par le geste qu’elle fit pour remettre en place ses cheveux bouclés. Un geste qui tout à coup lui parut étrangement familier et provoqua en lui un choc diffus.
Soudain il pensa à Ana.
Il y avait une étrange similitude entre les deux silhouettes, même si Ana avait les cheveux bruns et des courbes plus discrètes. Mais l’inconnue avait la même façon de marcher, de se mouvoir avec une souplesse et une sensualité qu’il aurait reconnues entre mille.
Son pouls s’accéléra, son souffle devint saccadé. « Retourne-toi », implora-t-il en pensée. La jeune femme ne se retourna pas, mais eut un mouvement de tête qui dévoila son long cou élégant. Comme un flash, la vision d’Ana cambrée sous ses assauts, lui offrant ses seins dressés, criant son plaisir, l’envahit avec violence. Le même cou ! Cette inconnue avait le même cou qu’Ana…
Un frisson le saisit. Se pouvait-il que ce soit celle qu’il avait cherchée en vain pendant des années, derrière laquelle il avait lancé des dizaines de détectives sans jamais retrouver d’elle la moindre trace ? Depuis, il vivait avec cette absence, cette fêlure, cette frustration. Elle avait tué en lui toute capacité à être heureux avec une femme…
Elle avait disparu dans les toilettes. Il se leva. Il fallait qu’il en ait le cœur net…
— Thane ? lança Seve, l’air surpris.
— Excuse-moi un instant, répondit-il, je vais me laver les mains.
Il se dirigea à la hâte vers la vaste pièce dotée de lavabos en marbre, décorée d’un somptueux bouquet de lys blancs. Elle n’était pas là… Dans le boudoir réservé aux femmes, peut-être ? Au moment où il s’apprêtait à ouvrir la porte, elle la poussa et ils faillirent entrer en collision.
— Je suis désolée, balbutia-t-elle, je suis un peu pressée.
Le son de sa voix acheva de le convaincre, si besoin était : douce, mélodieuse, féminine… Le cœur battant, il s’écarta pour la laisser passer. Elle semblait effrayée, sur la défensive. L’avait-elle reconnu, elle aussi ?
Leurs regards se croisèrent, et il lut dans ses yeux dorés un trouble intense, comme en écho au sien. Ana ! Après tout ce temps… Il était suffoqué par la surprise et l’émotion. Ana, toujours aussi belle, aussi désirable — plus encore peut-être. Comme elle lui avait manqué !
Il faillit l’attirer à lui, enfouir le visage dans ses cheveux dont le parfum délicieux ne l’avait jamais quitté, serrer son corps souple et docile contre lui. Même s’il savait que c’était une folie… N’avait-elle pas disparu sans lui laisser un mot, une explication ? N’avait-il pas cru mourir de chagrin ?
— Ana, murmura-t-il d’une voix rauque. Où étais-tu ? Je t’ai cherchée, cherchée…
Une expression égarée se peignit sur son visage, et elle recula d’un pas, blême.
— Vous devez vous tromper, balbutia-t-elle. Je ne suis pas celle que vous croyez.
Quelque chose dans sa voix à peine audible le convainquit non seulement que c’était elle — il le savait déjà — , mais qu’elle l’avait parfaitement reconnu.
— Ana, qu’est-ce que tu racontes ?
Elle avait l’air paralysée par l’appréhension. Pourquoi avait-elle peur de lui ? Pourquoi prétendait-elle ne pas le reconnaître ?
A cet instant, un homme pénétra dans la pièce. Auguste ! Le sang de Thane ne fit qu’un tour.
— Tout va bien, ma chérie ? demanda Auguste d’un ton protecteur. Tu fais une drôle de tête. Cet homme t’importunerait-il ?
C’en fut trop pour Thane, qui s’avança vers lui.
— Fiche le camp, Auguste ! s’exclama-t-il. Ou tu risques de le regretter…
Le vicomte pâlit et sembla hésiter un instant.
— Comment la connais-tu ? reprit Thane. Qu’est-ce que tu fais avec elle ?
Auguste se redressa de toute sa taille et enveloppa Ana d’un regard possessif.
— Luciana et moi sommes fiancés, expliqua-t-il avec un orgueil non dissimulé. Tu y vois quelque chose à redire ?
Thane accusa le coup.
— Dois-je en conclure que je suis en présence de la princesse Luciana d’Arunthia ?
Celle-ci semblait au bord de l’évanouissement. Elle parut rassembler ses forces, car quelques couleurs revinrent sur son visage.
— En effet, déclara-t-elle d’une voix à peu près maîtrisée. Et vous êtes le prince de Galancia, n’est-ce pas ?
Un silence s’étira, pendant lequel Thane la regarda, fasciné. Ainsi, cette Ana qu’il avait tant aimée était la fille du roi Henri, cet homme qu’il détestait. Jamais toutefois elle ne lui avait semblé plus attirante ! Et le mystère de sa disparition cinq ans auparavant s’épaississait encore…
— Savais-tu qui j’étais ? murmura-t-il sans la quitter des yeux, soudain indifférent à la présence d’Auguste.
Et si, à l’époque, elle avait été envoyée par son père à Zurich pour le séduire et le neutraliser ? songea-t-il tout à coup. Si leur rencontre avait été organisée par les services secrets d’Arunthia, et qu’on lui eût ordonné de le quitter sans explication pour le déstabiliser ? Avec Henri, prêt à tout pour anéantir Galancia, c’était loin d’être impossible…
Elle jeta un coup d’œil inquiet vers Auguste.
— Je ne vois pas de quoi vous parlez, bafouilla-t-elle. Vous faites erreur, monsieur, je le crains. A présent, veuillez m’excuser, je suis fatiguée…
Et, sur ces paroles, elle s’enfuit aussi vite que Cendrillon aux douze coups de minuit, le laissant muet de stupeur. Elle avait osé recommencer ! Le planter là comme un malpropre en esquivant ses questions. Elle allait le regretter, pensa-t-il en serrant les poings, furieux.
Connaissait-elle son identité quand ils s’étaient rencontrés en Suisse ? S’était-elle moquée de lui ? Pourquoi avait-elle disparu au milieu de la nuit, sans lui donner la moindre explication ?
Et, presque pire encore, que faisait-elle avec un type aussi insipide et veule qu’Auguste ? La seule idée qu’un homme la touche le révulsait, alors lui ! C’était tout simplement insupportable…
Elle n’arrivait pas à y croire…
Luciana fourra ses vêtements dans sa valise d’une main tremblante. Se retrouver face à Thane avait eu sur elle l’effet d’un choc électrique. Comme si elle était soudain sortie d’une torpeur qui avait duré cinq ans ; comme si d’un coup elle était de nouveau une femme vibrante de désir et de sensualité ; comme si les longues années loin de lui s’étaient soudain effacées.
L’espace d’un instant, elle était redevenue la jeune femme follement éprise d’un bel inconnu, avec lequel elle avait vécu des semaines de passion torride et s’était initiée au bonheur amoureux.
Avant que tout ne s’écroule.
Il était plus beau encore qu’auparavant, plus mûr, plus sûr de lui, et elle aurait tout donné pour retrouver le goût de ses baisers, la douceur de ses caresses.
Elle plia rageusement un T-shirt, pestant contre sa propre incohérence. Comment pouvait-elle encore le trouver séduisant et se laisser aller à de telles pensées ? Son père avait raison : elle était incorrigible ! D’autant que Thane, prince de Galancia, n’avait plus rien à voir avec le jeune homme qu’elle avait aimé. Il était connu pour être sans pitié, aussi corrompu et tyrannique que son despote d’oncle.
Imagine que cet homme au cœur dur comme pierre apprenne que tu as un fils de lui ? se dit-elle soudain.
Sa gorge se serra, et une angoisse sourde la saisit. Thane ne devait jamais savoir, jamais ! Car il n’hésiterait pas à lui arracher Nathanael s’il le fallait.
Il n’y avait pas une minute à perdre.
Une fois ses affaires grossièrement rassemblées, elle appela la réception.
— J’ai besoin d’un taxi pour l’aérodrome. Et d’un jet privé pour me rendre à Arunthia. Tout de suite. Vous pouvez vous en occuper, s’il vous plaît ?
La réceptionniste, habituée sans doute aux caprices des stars qui fréquentaient cet hôtel, ne broncha pas.
— Bien sûr, madame, comptez sur moi.
Après l’avoir remerciée, Luciana vérifia ses papiers d’identité. Elle devait rentrer de toute urgence pour mettre Nathanael à l’abri loin d’Arunthia, au cas fort probable où Thane lancerait ses limiers à ses trousses si par malheur il apprenait son existence.
Cinq minutes plus tard, le portier arriva pour prendre ses bagages.
— Je préfère sortir par la porte de derrière, dit Luciana, méfiante.
— Parfait, madame. Je vous attends en bas.
Elle jeta un dernier coup d’œil pour s’assurer de n’avoir rien oublié et referma la porte derrière elle, presque soulagée. Plus que quelques minutes, et elle serait loin de Thane ; dans quelques heures elle aurait mis Nathanael à l’abri, et le cauchemar serait momentanément terminé.
La nuit était tombée, accompagnée d’un froid vif. Elle s’emmitoufla dans son manteau et aperçut le taxi. La portière arrière était ouverte, on l’attendait. Elle s’installa sur le siège arrière et salua le chauffeur.
— A l’aérodrome, s’il vous plaît.
Elle n’obtint pas de réponse. Etonnée, elle s’apprêtait à réitérer sa demande quand elle entendit un clic. Les portes venaient d’être condamnées de l’intérieur !
Oppressée soudain, elle se pencha vers le chauffeur.
— Monsieur, dit-elle, vous ne m’avez pas répondu.
L’homme se retourna vers elle, un sourire cynique sur ses lèvres sensuelles, un éclat maléfique dans son regard bleu cobalt.
Thane !
— Rebonjour, princesse, lança-t-il d’un ton réjoui qui la glaça. Tu ne pensais tout de même pas que j’allais te laisser filer une seconde fois ?
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La stupeur et l’angoisse bloquaient les mots de Luciana dans sa gorge.
Que voulait-il d’elle ? Cherchait-il à se venger, à la punir de l’avoir abandonné sans explication ? Où l’emmenait-il ? Irait-il jusqu’à la garder prisonnière pour demander une rançon à son père ?
Toute fuite était impossible puisque les portes étaient verrouillées. Elle était bel et bien à la merci de Thane, qui lui parut soudain plus fort, plus viril et plus dangereux que jamais…
Un frisson la saisit, qu’elle préféra ne pas analyser. Etait-elle troublée de se retrouver seule avec lui, dans l’intimité de cette automobile, ou simplement effrayée de plonger ainsi dans l’inconnu ? En tout cas, il avait bien prévu son coup. Naïve et candide, elle n’avait même pas pensé à vérifier le véhicule dans lequel elle montait.
Elle inspira profondément pour tenter de recouvrer ses esprits et le regretta aussitôt : elle venait de se pénétrer du parfum si douloureusement familier de celui qui avait été son amant. La tête lui tourna et elle ferma les yeux, assaillie de souvenirs. Leur premier baiser, leurs fous rires, leurs discussions sans fin, leurs nuits sans sommeil…
Stop ! Ce genre de divagations lui était interdit : elle devait rester sur ses gardes, oublier ce qu’ils avaient vécu. Thane était dorénavant un ennemi prêt à tout pour lui faire payer l’affront qu’elle lui avait fait subir. Jusqu’à lui prendre son fils s’il découvrait son existence.
Elle l’observa dans le rétroviseur. Une barbe naissante soulignait sa mâchoire carrée, ses cheveux un peu plus courts qu’autrefois mettaient en valeur la noblesse de ses traits mâles, et ses yeux au bleu profond étaient toujours aussi fascinants.
Il passa la langue sur ses lèvres charnues. Elle aperçut ses dents étincelantes de blancheur, et une vague de chaleur l’envahit. Pour son malheur, il émanait de toute la personne de Thane une incroyable aura de sensualité qui, comme autrefois, avait sur elle un effet désastreux.
La voiture s’arrêta devant une grille, qui s’ouvrit lentement devant eux. Ils quittaient l’hôtel. Où allaient-ils ? Il ne pouvait pas la faire disparaître ainsi, comme par un coup de baguette magique ! Et son fils, elle devait pouvoir lui donner de ses nouvelles…
Mais elle ne posa pas la moindre question. Thane aurait été trop content de percevoir son désarroi.
La voiture s’engagea sur la route principale et prit de la vitesse. Thane restait muet, ce qui finit par lui devenir insupportable : elle n’allait pas se laisser ainsi transporter comme une valise sans savoir ce qui se passait !
— Je ne sais pas à quoi rime tout ceci, mais je vous préviens que je dois aller à l’aérodrome.
Aussi imperturbable qu’un chauffeur professionnel, il lui fit un petit signe de tête dans le rétroviseur.
— Nous allons à l’aérodrome, princesse.
Luciana tenta de se rassurer. Peut-être n’était-il pas aussi machiavélique qu’elle l’imaginait…
— Parfait, dit-elle. Un jet doit m’amener à Arunthia.
Le silence s’installa et la nervosité de Luciana monta encore d’un cran. Que mijotait-il ?
— Tu ne vas pas à Arunthia, déclara alors Thane avec calme.
— Comment ? C’est une plaisanterie !
— Non, je suis très sérieux.
Dans le rétroviseur, ses yeux bleus, qu’elle avait connus si tendres, prirent soudain une dureté minérale. Comment avait-il pu changer à ce point ? A moins qu’elle ne se soit méprise sur lui depuis le début ?…
— Alors où allons-nous ? osa-t-elle demander.
— A Galancia.
Elle se raidit sur son siège, gagnée par l’affolement. Si c’était une plaisanterie, elle ne la trouvait pas drôle. Mais, à en juger par la mine grave de Thane, il était sérieux. Ses traits étaient figés, et il devait éprouver un malin plaisir à observer sa réaction. Et, même si elle essayait de le cacher, elle était paniquée !
— Il n’en est pas question, assena-t-elle en maîtrisant par bonheur le tremblement de sa voix. Je n’ai rien à faire à Galancia. Je dois rentrer chez moi.
— Pas aujourd’hui, rétorqua Thane. J’ai d’autres plans pour toi dans l’immédiat.
La rage la submergea.
— Mais c’est un véritable enlèvement ! s’exclama-t-elle d’une voix étranglée.
— Appelle cela comme tu voudras. Tu ne vas pas chez toi, c’est tout.
Luciana n’en croyait pas ses oreilles. Comment osait-il ?
— Je ne me laisserai pas faire ! s’écria-t-elle. Dès que je serai sortie de cette voiture, je me mettrai à hurler, à appeler au secours.
— Tu perdrais ton temps, Ana. A l’aérodrome, à cette heure, il n’y aura personne, à part l’avion privé qui nous attend. Le pilote et les employés de sécurité chargés de nous faire monter à bord sont à ma solde. Tu n’as aucune chance.
Il avait parlé avec la même révoltante et tranquille assurance que son père quand celui-ci lui avait annoncé qu’elle devrait épouser l’homme qu’il lui choisirait. Comme si elle n’existait pas, ne comptait pas ! Quand donc parviendrait-elle à se libérer de ces hommes qui se croyaient autorisés à lui dicter sa conduite ?
De nouveau elle croisa le regard calme de Thane, remarqua son air presque débonnaire. Si seulement elle réussissait à le faire sortir de ses gonds ! Elle ne supportait plus qu’il arbore cet air satisfait, comme si tout ce qu’il entreprenait devait forcément réussir, comme si la terre entière devait se plier à ses volontés !
— Je vois que malheureusement les rumeurs au sujet de Galancia sont fondées, lança-t-elle d’un ton sarcastique.
— Il y a tellement de rumeurs, rétorqua-t-il en haussant les épaules, nonchalant. A laquelle songes-tu en particulier ?
— A celle qui dit que, chez vous, les hommes enlèvent les femmes qui leur plaisent, sans se préoccuper le moins du monde de leurs souhaits à elles. On dit même que votre père a enlevé votre mère…
Elle n’ajouta pas qu’elle avait entendu également que la mère de Thane s’était suicidée pour échapper à l’emprise de ce mari détesté. Mieux valait ne pas trop en faire. Hélas, si elle avait espéré le pousser à bout, elle en fut pour ses frais. Non seulement il ne protesta pas, mais il confirma.
— Cette rumeur est parfaitement exacte. Parfois, il faut savoir s’emparer par la force de ce qui vous revient de droit.
Quelle outrecuidance ! Elle aurait pu le gifler.
— Et pouvez-vous m’expliquer en quoi je vous reviens de droit ? lança-t-elle avec une ironie mordante.
Dans le rétroviseur, le regard de Thane se fit menaçant.
— Ce qui me revient de droit, c’est une explication, Ana, déclara-t-il. Une explication que j’attends depuis cinq ans. Inutile de continuer à me vouvoyer, d’ailleurs. Je sais très bien qu’Ana et Luciana, princesse d’Arunthia, ne sont qu’une seule et même personne.
Elle toussota nerveusement, résignée. Evoquer leur liaison lui était infiniment douloureux, mais il était inutile de nier l’évidence.
— Très bien, fit-elle d’un ton las. Que veux-tu savoir ? Pourquoi j’ai disparu en pleine nuit ?
Il sourit.
— Ah, enfin, tu reconnais qu’il s’est passé quelque chose entre nous ! Pourtant, il y a une heure, tu prétendais ne m’avoir jamais vu…
— Je ne voulais pas en parler devant Auguste, avoua-t-elle, mal à l’aise.
— Tu te fais du souci pour ce pauvre vicomte ? rétorqua Thane d’un ton moqueur. Tu as peur que ce brave garçon ne veuille plus t’épouser s’il sait que nous avons couché ensemble ?
Elle préféra ne pas relever la crudité des propos.
— Tu devrais plutôt me remercier de t’avoir tirée des griffes de cet incapable, reprit-il. Je t’ai rendu un fier service.
Il n’avait pas tort, se dit tout à coup Luciana. Grâce à lui, elle était momentanément débarrassée de l’horrible Auguste. Elle l’en aurait presque remercié, si sa situation présente n’avait pas été aussi préoccupante… Comment allait-elle prévenir sa sœur ? Comment réagirait son père quand Auguste lui apprendrait qu’elle avait disparu ? Et, surtout, quand reverrait-elle Nathanael ?
Dès qu’elle pourrait déjouer la surveillance de Thane, elle enverrait un texto à sa sœur pour la prévenir qu’elle avait un empêchement, sans plus de précisions. Elle devait prendre garde à ne pas se trahir. Si Thane apprenait qu’elle avait eu un fils de lui, il tenterait aussitôt de le récupérer, et elle savait déjà de quelle façon il l’élèverait…
Au royaume de Galancia, les héritiers mâles étaient éduqués dès leur plus jeune âge pour devenir des guerriers. On disait qu’on les retirait à leur mère à l’âge de huit ans pour leur apprendre l’art du combat, en faire de vaillants soldats, puis des généraux émérites ou des aviateurs intrépides.
Elle n’avait pas gardé secrète l’identité de Nathanael pendant cinq ans pour le livrer à cette famille de dictateurs sanguinaires ! C’était un enfant gai, heureux, paisible, et elle ferait tout pour l’entourer d’amour, le préserver des duretés de la vie.
Elle ne laisserait personne le lui prendre, pas même son père.
Luciana se redressa et releva le menton. Penser à son fils lui avait donné un regain de vaillance.
— Pour répondre à ta question, mon passé ne regarde pas Auguste, affirma-t-elle.
— Pauvre garçon ! Vous allez être mari et femme, il devrait tout savoir de toi. Comment peux-tu manquer de respect à ce point à ton fiancé ?
— Ce n’est pas mon fiancé.
Pas encore, ajouta-t-elle en son for intérieur. Sans s’en douter, Thane lui accordait un peu de répit.
— Vraiment ? Ou est-ce encore un des mensonges dont tu as le secret ?
Elle se raidit sur son siège.
— Que veux-tu dire exactement ? lança-t-elle d’une voix sifflante.
— Que tu m’as menti autrefois, rétorqua-t-il sèchement. Tu m’avais promis que tu resterais encore une semaine, que nous parlerions…
Elle crut déceler dans son regard un éclat douloureux. Non, impossible. Il était vexé dans son orgueil de mâle, rien de plus. Il n’avait certainement pas l’habitude qu’on lui file ainsi entre les doigts.
Cependant, il avait raison : elle n’avait pas tenu sa promesse. Tout avait été si rapide entre eux, si fort, une telle explosion de passion et d’émotions qu’elle avait rapidement voulu lui révéler sa véritable identité. Ce qu’ils vivaient alors était si beau, si pur, qu’elle ne supportait pas l’idée d’un mensonge entre eux. Et quelle importance qu’elle soit princesse, puisqu’ils s’aimaient ! Elle arriverait bien à convaincre son père qu’elle avait le droit d’épouser l’homme de son choix !
Une boule se forma dans sa gorge au souvenir de ces moments tragiques où son destin avait basculé, où elle avait compris qu’elle venait de passer à côté du bonheur.
— C’est vrai, j’avais promis, murmura-t-elle. Mais c’était avant de savoir qui tu étais.
— Pendant toute la période où nous nous sommes vus, tu l’ignorais ? s’exclama-t-il, visiblement stupéfait.
— Oui.
— Tu me dis la vérité, cette fois ?
— Bien sûr, Thane ! Souviens-toi, nous nous sommes rencontrés par le plus grand des hasards, je n’avais aucun moyen de le savoir.
Luciana se força à ne pas penser à ces premiers instants magiques, la fulgurance de leur coup de foudre, cette vague de bonheur qui l’avait emportée, cette conviction intime d’avoir trouvé l’homme de sa vie. Leur passion avait duré le temps d’un feu de paille, et après… quel gâchis !
— Disons que c’était un incroyable et malheureux coup du sort que nos chemins se soient croisés. Nous étions jeunes, naïfs, pleins d’illusions. Je suis tombée sur ton passeport, précisa-t-elle d’une voix sans timbre. Et j’ai regardé…
Elle n’oublierait jamais cet instant précis où elle avait compris. Elle venait de quitter les bras de Thane. Dans la salle de bains, elle fouillait dans les poches de sa veste à la recherche d’une place de concert quand elle avait trouvé ses papiers d’identité. Tout s’était alors écroulé comme un château de cartes. Galancia était le royaume ennemi depuis toujours, et elle avait une aventure avec l’héritier désigné de ce pays abhorré !
— Et, malgré ces quatre semaines où nous ne nous étions quittés ni le jour ni la nuit, ta seule réaction a été de fuir sans me fournir la moindre explication, lança-t-il, accusateur.
Elle baissa la tête, au supplice, et la culpabilité l’assaillit comme chaque fois qu’elle se remémorait ce qu’elle lui avait fait endurer. Elle s’en était terriblement voulu. Mais, déchirée entre la raison et la passion, avait-elle eu le choix ?
Elle était passée par plusieurs phases après avoir découvert qui était son amoureux.
D’abord était venu le déni. Comment cet être délicat et presque timide, amateur de rock et de balades en forêt, si tendre et courtois, pouvait-il être ce prince qu’on disait sans pitié et sans scrupules ? Elle n’arrivait tout simplement pas à y croire…
Puis la panique avait déferlé avec la violence d’un tsunami. Comment Thane réagirait-il quand il saurait qui elle était ? Serait-il furieux ? Hostile ? Méfiant ? Et que dirait son père à elle, son oncle à lui, aussi despotiques et ingérables l’un que l’autre ?
Enfin, la douleur avait pris le pas sur tout le reste, et elle était restée un moment assommée de désespoir. Elle aimait le seul homme au monde qui lui était interdit. Pourquoi la vie était-elle si cruelle ?
Alors, dans un état second, elle avait pris sa décision : il fallait tailler dans le vif, partir tout de suite, sans un mot, sans un baiser, sans un regard. Elle n’avait pas eu la force de le revoir sans s’effondrer.
Elle avait pris ses affaires, quitté le studio à pas de loup et couru aussi loin qu’elle pouvait, loin de son bonheur enfui, loin de cet homme qui avait fait d’elle une femme à part entière et dont elle garderait à jamais le souvenir dans son cœur.
Luciana se redressa et jeta un regard distrait aux sommets enneigés qui brillaient sous la lune.
— J’aurais dû te laisser un mot, quelque chose, murmura-t-elle. Je ne voulais pas te blesser. Mais notre relation ne pouvait pas avoir de suite, il n’y avait pas d’avenir pour nous. J’ai préféré trancher, pour toi comme pour moi. Peut-être ai-je eu tort…
Elle s’interrompit, la gorge nouée. Que se serait-il passé s’ils n’avaient pas appartenu à des dynasties ennemies ? Où en seraient-ils aujourd’hui ? Seraient-ils encore ensemble ? Elle songea à cette vie de famille que Nathanael ne connaîtrait jamais, à ce père qu’il n’avait jamais vu, et des larmes lui vinrent aux yeux.
— As-tu peur de moi ? lui demanda-t-il soudain.
Sa question la prit au dépourvu. En effet, en toute logique elle aurait dû avoir peur : elle était à sa merci, il l’emmenait dans un lieu inconnu, leurs familles se détestaient, la guerre était à leurs portes et, en tant que princesse héritière, elle pouvait être une monnaie d’échange idéale.
Et pourtant, curieusement, la réponse était non.
Car, au fond d’elle-même, elle ne pouvait s’empêcher de penser que l’homme qui lui avait donné tant de joies ne pourrait jamais lui faire de mal.
— Peur ? Je ne crois pas, non, répondit-elle après un silence.
Il sourit.
— Tu sais que j’ai eu du mal à te reconnaître, murmura-t-il comme s’il se parlait à lui-même.
Et pour cause ! Quand ils s’étaient rencontrés, elle avait les cheveux teints en brun et portait des jeans délavés et de gros pulls informes, pour être sûre que personne ne la reconnaisse. Elle avait découvert l’anonymat et adoré cette bouffée d’air frais…
— C’était dans un autre monde, il y a des siècles. Oublie celle que j’étais à Zurich, elle n’existe plus. Je découvrais la liberté, je me lâchais comme une adolescente en goguette… Je prenais du bon temps, rien de plus.
C’était un mensonge. Avec Thane, elle n’avait jamais été plus sérieuse, plus désireuse de s’engager, plus confiante en l’avenir. Mais il ne le saurait jamais…
— Oui, on s’est bien amusés, renchérit-il.
Une tristesse au goût amer s’empara de Luciana. « Amusés… » Quel mot affreux ! Pour lui, elle n’avait donc été qu’une passade, une distraction ? Elle l’avait toujours craint, et elle savait à présent qu’elle avait raison.
— Donc le sujet est clos, inutile de revenir sur la question, déclara-t-elle d’un ton sec. Tu dois me laisser rentrer chez moi à présent. On m’attend.
— Non.
Le mot sonna comme un couperet.
— Comment ? Mais je t’ai donné l’explication que tu me demandais ! s’emporta-t-elle. Qu’attends-tu d’autre de moi ?
Il patienta un long moment avant de répondre. Elle aurait juré que c’était délibéré. Il voulait la mettre à l’épreuve, asseoir le pouvoir qu’il avait sur elle.
— C’est une bonne question, murmura-t-il enfin.
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Des néons brillèrent soudain devant eux dans la nuit : ils étaient arrivés à l’aérodrome.
Thane immobilisa la limousine, coupa le contact et, sans que Luciana n’ait le temps de réaliser ce qui se passait, quitta sa place de chauffeur pour s’installer à l’arrière à ses côtés.
— Mais… que fais-tu ? lança-t-elle, troublée et vaguement inquiète.
— Rien. Nous sommes un peu en avance et j’ai soif, expliqua-t-il d’un ton posé. J’ai un excellent bourbon, ça te tente ?
— Non, merci, répondit-elle d’un ton sec.
Il ouvrit le miniréfrigérateur encastré entre les sièges et lui proposa un jus de fruits, qu’elle accepta.
Thane la regarda boire du coin de l’œil. Quoi qu’elle fasse, Ana dégageait une sensualité presque animale qui le fascinait. Il admira son long cou gracile, la ligne élégante de ses épaules, la rondeur de ses seins que l’on devinait sous sa robe. Elle n’avait rien perdu de son pouvoir sur lui, bien au contraire. Il avait envie d’elle comme au premier jour, comme jamais depuis il n’avait eu envie d’une femme. Toutefois, à ce désir brut se mêlait paradoxalement un sentiment de colère, la volonté de la punir pour ce qu’elle lui avait fait subir.
Il fut soudain replongé cinq ans en arrière, lors de leur première nuit — qu’il avait vécue comme un cadeau du ciel. Il revoyait ses cheveux étalés sur l’oreiller, ses lèvres gonflées par leurs baisers, son corps nu offert à ses caresses les plus impudiques. Il n’oublierait jamais cette découverte mutuelle, cette aventure à deux qui les avait entraînés vers des contrées inexplorées, aussi surprenantes que merveilleuses. A cet instant, il ne voyait que la jeune femme qui lui avait donné sa virginité, qui s’était éveillée à l’amour dans ses bras.
Probablement s’était-il illusionné sur le sens qu’avait pour elle leur aventure. N’avait-elle pas dit qu’elle avait « pris du bon temps » ? Cette affreuse expression résonnait encore cruellement à ses oreilles. Il s’était mépris sur les sentiments qu’elle éprouvait pour lui, mais cela lui facilitait la tâche à présent. C’était tellement plus simple de savoir que ce qu’ils avaient partagé n’avait jamais dépassé la sphère de l’attirance sexuelle. Tellement plus simple de se dire qu’il n’y avait jamais rien eu entre eux d’ordre sentimental.
— Et maintenant qu’est-ce qu’on fait ? lança tout à coup Ana avec impatience. Te rends-tu compte des risques que tu prends et que tu fais prendre aux autres en m’obligeant à te suivre ? Le portier de l’hôtel m’a vue monter dans ta voiture, ne l’oublie pas.
— Probablement. Et alors ?
Elle le fusilla du regard.
— Alors, dès demain matin, Auguste saura que je suis avec toi et préviendra mon père. Ils s’entendent à merveille. Et, immanquablement, mon père considérera ce geste comme un affront fait à son pays et déclarera les hostilités. Ma famille va s’inquiéter.
Comme je me suis inquiété pour toi pendant cinq ans, pensa Thane. Chacun son tour !
— Dommage pour eux, répliqua-t-il sèchement.
— Comment peux-tu être aussi insensible ? s’écria-t-elle dans un trémolo scandalisé. Comment réagirais-tu si quelqu’un que tu aimes disparaissait ?
« Je sais exactement comme je réagirais, parce que c’est précisément ce qui m’est arrivé », faillit-il répondre.
— Mal, certainement, se contenta-t-il de dire. Mais excuse-moi de ne pas éprouver beaucoup de compassion pour les tiens…
— Tu es une brute ! explosa-t-elle.
Il lui porta un toast, sourire aux lèvres, et Luciana constata avec inquiétude que, malgré son ressentiment, elle le trouvait toujours aussi séduisant — voire plus encore.
— Merci du compliment ! dit-il.
— Si mon père te fait prisonnier, tu resteras derrière les barreaux jusqu’à la fin de tes jours.
— Ton père ne me fera pas prisonnier, rétorqua-t-il d’un ton posé.
— Mais il tentera tout pour me récupérer, tu le sais bien.
— Notre armée est plus forte que la sienne, et il n’osera pas nous attaquer. Nous avons deux fois plus d’avions que lui.
Luciana réfléchit quelques instants.
— Peut-être as-tu raison, murmura-t-elle comme si elle se parlait à elle-même. L’idée même d’une guerre me fait horreur. Pourquoi nos ancêtres n’ont-ils pas réussi à instaurer une paix durable ? Pourquoi la génération qui nous a précédés ne pense qu’invasion et expansion territoriale ? C’est désespérant !
Thane garda le silence, plongé dans ses pensées. Lui aussi s’était à maintes reprises interrogé sur le moyen d’arrêter cette rivalité éternelle entre les deux pays. Pour cela, il lui fallait éjecter son oncle, monter sur le trône et… et, pourquoi pas, épouser Luciana Verbault ?
Thane resta quelques secondes stupéfié par l’évidence. Car cette idée, a priori absurde, ne l’était pas tant que ça. Par ce mariage, les deux familles régnantes seraient définitivement unies et la hache de guerre enterrée. Par le passé, bien des nations avaient conclu la paix de cette façon. Mais à supposer que cette idée soit viable, qu’il réussisse à convaincre Luciana — ce qui était rien moins qu’évident — , il y avait un hic : Auguste…
Il ne comprenait pas ce qu’une femme aussi belle et intelligente que Luciana faisait avec un tocard comme le vicomte. Pendant la vingtaine de minutes où il avait attendu qu’elle sorte de sa chambre d’hôtel, il avait eu le temps de faire une recherche sur son smartphone, qui ne lui avait pas appris grand-chose.
Luciana, née à Arunthia, avait été éduquée dans les meilleurs collèges anglais. Aucune mention n’était faite de son séjour à Zurich, et il en avait conclu qu’elle s’y était rendue incognito. D’où les cheveux teints, le style décontracté… Après, un blanc de cinq années. La notice indiquait simplement qu’elle avait vécu à Hong Kong, sans plus de précisions. Y avait-elle fait des études, travaillé ? Rejoint un amant ? Tout était possible.
Si son nouveau projet de mariage se concrétisait, il devrait tirer ça au clair. En tout cas, il semblait évident qu’elle n’était pas amoureuse d’Auguste. Dans ces conditions, pourquoi l’épousait-elle ? Parce que son père en avait décidé ainsi ? Pourquoi une fille brillante, éduquée, se laissait-elle imposer un mari qui ne lui convenait pas ?
Ces questions tournèrent un instant dans sa tête, mais il les oublia bientôt. Il ne se lassait pas de la regarder…
La première fois qu’il l’avait aperçue, dans la foule déchaînée d’un festival rock, il avait aussitôt été ébloui par sa beauté, sa distinction. Plutôt réservé d’ordinaire, il s’était approché d’elle, avait engagé la conversation, et ils s’étaient mis à bavarder comme s’ils s’étaient toujours connus.
Il avait apprécié sa gaieté, sa façon de s’enthousiasmer pour des petits riens, d’éclater de rire pour un oui ou un non, de dire ce qu’elle pensait avec une désarmante spontanéité. C’était tellement rafraîchissant après l’ambiance compassée et tendue du palais de Galancia ! Tellement merveilleux d’être apprécié pour lui-même et non pas pour son titre.
— Tu te souviens quand on nous a chassés d’un cinéma parce que tu n’arrêtais pas de parler ? lança-t-il, soudain replongé dans le passé.
Luciana rougit. Comment ne s’en serait-elle pas souvenue ? Ils avaient été mis dehors, en effet, mais pas seulement pour ça. En réalité, malgré leurs efforts pour rester discrets, leurs voisins s’étaient aperçus qu’ils étaient tout simplement en train de se livrer à des jeux érotiques… Ils s’étaient rencontrés quelques jours auparavant, et rien ne semblait pouvoir satisfaire le désir fou qu’ils avaient l’un de l’autre.
Thane comprit que Luciana revivait la scène du cinéma, tout comme lui. Cette jeune femme l’avait littéralement ensorcelé. Sans être un coureur de jupons, il avait déjà eu un certain nombre de petites amies, mais rien ne l’avait préparé à ce qu’il avait vécu avec elle. Etait-ce parce qu’elle lui avait offert sa virginité ? Parce qu’elle avait une façon de se donner à lui avec une bouleversante générosité, une totale confiance, comme s’il devait être le seul et l’unique ? Il entendait encore ses soupirs quand il entrait en elle, il sentait ses jambes lui enserrer les hanches pour qu’il la pénètre au plus profond, ses doigts le caresser, se refermer autour de son sexe, sa bouche le…
Il secoua la tête pour chasser ces pensées, envahi par une soudaine vague de chaleur. Se remémorer leur passion physique n’avait pas de sens. Il ouvrit la fenêtre et l’air glacé de la nuit pénétra dans l’habitacle. Il la referma brusquement. Un peu d’air frais ne suffirait pas à lui faire oublier qu’Ana était là, tout près de lui, et qu’en étendant le bras il aurait pu l’attirer à lui…
Elle se pencha soudain vers le minibar et prit une barre chocolatée.
— Tu as faim ? demanda Thane.
— Euh… oui. Le dîner était affreux.
— La faute à la nourriture ou à ton chevalier servant ?
Trop occupée à déguster sa friandise, avec des mouvements de lèvres qui achevèrent d’électriser Thane, elle ne répondit pas. Avait-il trop d’imagination ou était-elle tout simplement magnifique ? Chacun de ses gestes était empreint d’une troublante sensualité, d’autant plus troublante qu’elle n’en était apparemment pas consciente. En tout cas, elle ne semblait fort heureusement pas se rendre compte de l’effet qu’elle avait sur lui — et de la bosse qui déformait son pantalon.
— Tu n’as pas répondu à ma question, dit-il.
Elle lui lança un coup d’œil méfiant.
— En quoi cela a-t-il une importance pour toi ?
— Je cherche juste à savoir si tu es amoureuse d’Auguste.
Un silence lourd s’installa entre eux. Luciana retint un soupir, regarda sans les voir les modestes bâtiments du minuscule aérodrome à travers la vitre et se tourna vers son ravisseur.
— J’ai été élevée dans l’idée que je ne pourrais pas faire un mariage d’amour, murmura-t-elle d’un ton désabusé. Je suis princesse héritière, et ce n’est pas moi qui choisis mon destin. La raison d’Etat est la plus forte. C’est ce qu’on m’a expliqué depuis mon enfance, je me suis faite à cette idée.
Thane nota sa résignation, son amertume. Tout ça était bon pour lui. Peut-être serait-elle plus réceptive à sa proposition qu’il l’imaginait…
— Tu as couché avec lui ?
Luciana se renfonça contre son siège, aussi loin de Thane que possible. Sa présence la déstabilisait de plus en plus. Il était si proche qu’elle pouvait presque le toucher. Elle sentait l’odeur enivrante de sa peau, mêlée aux effluves discrets de son eau de toilette — cette odeur qu’elle portait en elle comme un souvenir précieux. Un frisson la traversa, mais elle réussit à reprendre le contrôle d’elle-même.
— Cela ne te regarde pas, répondit-elle, la gorge soudain nouée.
— Tu as couché avec lui ? répéta-t-il d’une voix tendue.
— Tu ne m’as pas entendue ?
Thane lui lança un regard furieux.
— Mais réponds, bon sang !
— Non ! s’exclama-t-elle, poussée à bout. Pourquoi, ça t’aurait fait plaisir si je l’avais fait ?
Au contraire, cette nouvelle le comblait. Imaginer Luciana dans les bras d’un autre homme lui était très pénible mais, dans ceux d’Auguste, c’était pire encore. Combien d’hommes avait-elle connus depuis cinq ans ? se demanda-t-il soudain, la rage au cœur. Avait-elle éprouvé autant de plaisir qu’avec lui ? S’était-elle donnée à eux avec la même ardeur ?
Il écarta ces pénibles pensées de son esprit : ce n’était pas le sujet.
— Tu as toujours l’intention de l’épouser ? reprit-il, accusateur.
— Oui, affirma-t-elle, les traits crispés.
Une rage impuissante le submergea à la pensée que ce méprisable Henri d’Arunthia lui imposait ce mariage. Pourquoi ne l’avait-il pas supprimé autrefois, quand il en avait eu l’occasion ? Comme sa propre mère, poussée vers l’autel par son père et malheureuse en ménage toute sa vie, Luciana allait sacrifier sa liberté, son bonheur ! Il aurait tout donné pour l’enlever aux griffes d’Henri, aux bras d’Auguste.
— Il n’est pas question qu’il te touche, déclara-t-il d’une voix sourde.
Luciana baissa les yeux, soudain lasse.
— Mais c’est impossible, voyons, puisque je vais l’épouser, protesta-t-elle faiblement.
— C’est précisément la raison pour laquelle tu ne vas pas l’épouser !
Sa décision était prise.
D’abord, l’idée qu’elle s’unisse à Auguste lui était insupportable. Ensuite, son projet d’union entre leurs deux pays tenait la route. Luciana était de sang royal et, en l’épousant, il pourrait devenir roi quatre ans plus tôt que prévu. En effet, pour permettre à son frère Oscar d’accéder au trône, son père avait imposé à Thane, son fils unique pourtant, d’attendre l’âge de trente ans avant de régner.
Sauf s’il se mariait…
Ainsi, il ferait d’une pierre deux coups : il évinçait son oncle, que la population détestait, et assurait une paix durable aux deux nations. Comment Luciana, si inquiète de l’avenir d’Arunthia, pourrait-elle ne pas être d’accord, alors qu’à l’évidence elle ne supportait pas Auguste ?
— Je ne vais pas l’épouser ? répéta-t-elle d’une voix sans timbre.
— Non. Parce que c’est moi que tu vas épouser.
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Dans un état second, Luciana se souvint tout à coup qu’elle était en partance pour Galancia, enlevée par Thane. Qui non seulement prétendait la retenir prisonnière, mais venait de lui annoncer qu’il voulait l’épouser !
En d’autres temps, quand elle croyait encore aux contes de fées et au prince charmant, son cœur se serait mis à battre la chamade en entendant ces paroles. Elle aurait imaginé un bonheur éternel, un couple à jamais amoureux, une grande famille unie, une vaste maison qui résonnait de rires d’enfants. En d’autres temps, la perspective de partager la vie de Thane — ou plus exactement de celui qui ne s’appelait pour elle pas encore Thane — l’aurait comblée de joie.
Mais la scène ne se passait pas à Zurich, ils n’étaient plus ces gamins insouciants seulement préoccupés d’eux-mêmes et de leur passion, inconscients de l’avenir et des nuages qui pesaient sur eux du fait de leur naissance princière. La réalité avait cruellement pris le dessus : d’amants ils étaient devenus ennemis. Thane s’intéressait à elle pour des raisons purement stratégiques, et une cruelle raison d’Etat l’obligeait de son côté à épouser un homme qu’elle n’aimait pas.
Et il y avait Nathanael, dont Thane ne devait rien savoir…
— Tu es fou ? lança-t-elle avec un regard qui trahissait son incrédulité.
— Peut-être.
Il ne niait même pas que cette idée était absurde. Comment pouvait-il imaginer un instant qu’Henri se résoudrait à ce mariage, qu’en l’épousant Thane normaliserait la situation entre leurs deux pays ? C’était perdu d’avance !
— Nous sommes ennemis, tu sembles l’oublier, reprit-elle en s’efforçant de parler avec calme.
Il posa sur elle un regard insistant qui la troubla. Le bleu de ses yeux était soudain devenu insondable, et elle aurait tout donné pour savoir ce que son ex-amant pensait vraiment.
— Ennemis ? Toi et moi ? Non, Ana. Ton père et mon oncle, oui, mais pas nous deux.
Ces mots bouleversèrent Luciana. Ils avaient formé un couple, un vrai, pensa-t-elle, la gorge serrée. Même si leur passion avait été aussi intense qu’éphémère. Pourquoi avait-il la cruauté de lui rappeler ces moments de bonheur disparus ? Etait-ce une stratégie cruelle pour mieux la déstabiliser ? Elle ne devait pas se laisser faire.
— Thane, je…
— Tu sais comme moi ce qui est arrivé il y a cinq ans, n’est-ce pas ? la coupa-t-il d’une voix rauque. Tu ne peux pas nier ce que nous avons vécu.
— Bien sûr que non. Mais c’est un épiphénomène qui appartient au passé, et qui en aucun cas ne peut influer sur la situation actuelle de nos deux pays.
Thane faillit s’étrangler. Un « épiphénomène » ! Voilà comment elle qualifiait leur relation, qui restait pour lui une expérience inoubliable. Voilà comment elle se souvenait de lui ?…
— Soit, lâcha-t-il, le visage soudain fermé. En ce qui me concerne, je veux tout faire pour qu’Oscar quitte le pouvoir, pour rendre la liberté à mon peuple. Je refuse que l’on me dicte ma conduite.
— Je ne sais pas ce qu’il en est pour toi, mais il se trouve que, moi, je n’ai pas le choix, répliqua-t-elle, désabusée.
— Si ! protesta-t-il avec vigueur. Tu peux accepter ma proposition, ce qui rebattrait entièrement les cartes.
Elle réfléchit un instant. Elle ne remettait pas en cause le désir profond qu’il avait d’assurer l’avenir de son peuple : il était sincère dans ce combat, elle en était certaine. Mais elle devinait, sous-jacente, sa fureur à l’idée qu’elle épouse Auguste. Il ne pouvait pas être jaloux, puisqu’elle n’avait été qu’un agréable passe-temps pour lui ; alors pourquoi ses yeux lançaient-ils des flammes chaque fois qu’il entendait le prénom du vicomte ?
Probablement se sentait-il des droits sur elle parce qu’il avait été son premier amant. Une sorte d’instinct de propriétaire, comme si elle avait été un objet précieux qu’il ne voulait céder à personne…
— Désolée, Thane, mais je refuse, déclara-t-elle d’une voix glaciale. Peut-être as-tu oublié que je suis ta prisonnière, mais pas moi. Avoue que ces conditions manquent nettement de romantisme pour une demande en mariage…
A peine avait-elle prononc
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